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Le jeu du monde selon l'écrivain Blaise Hofmann 
 
 
L’auteur vaudois, co-librettiste de la Fête des Vignerons, signe avec “Deux petites maîtresses 
zen” le récit d’un voyage asiatique effectué en famille. Où les émerveillements des rencontres 
le disputent aux interrogations de la maturité, quand le tourisme 2.0 rend la surprise et le hasard 
bien plus précieux. 
On ne le voyait pas se contenter d’arpenter les vignes lémaniques. De sillonner le tout proche 
et de chanter le terroir. Chroniqueur aux semelles de vent, Blaise Hofmann n’aime rien tant que 
l’alternance. Après l’aventure au long cours de la Fête des Vignerons 2019 dont il fut un co-



librettiste passionné, l’écrivain vaudois a repris le large. Cap sur l’Asie, pour un périple en 
famille qu’il raconte avec "Deux petites maîtresses zen", nouveau récit aux contrastes puissants. 
Car cet Orient désirable, Blaise Hofmann entend le retrouver. Paru en 2006, "Billet aller 
simple", son premier livre, parcourait déjà de son regard piquant ces territoires énigmatiques. 
Plus de quinze ans plus tard, le jeune aventurier est devenu père de famille, la fréquentation des 
routes exotiques, vols low-cost obligent, a décuplé et la cartographie portative assortie de 
recommandations touristiques s’est imposée dans la main de tout voyageur connecté. Difficile 
dans ces conditions de ne pas se laisser happer par la nostalgie d’un monde moins fléché. 
Hanté par la question de la transmission, de ce que l’usage du monde peut encore offrir à cette 
génération née sous une étoile 2.0, le voyage ici décrit se teinte donc d’une aura mélancolique. 
Mais la joie des rencontres insolites, le plaisir de décrire avec précision l’atmosphère des lieux 
visités demeure une des forces de cette écriture généreuse. 
Sous l’influence bénéfique de ces "petites maîtresses zen", fillettes de 4 et 2 ans aux 
émerveillements naturels, le voyageur aguerri tient en respect le cynisme, même lorsque la 
répétition du même, particulièrement manifeste quand on fréquente des lieux propices aux 
familles, inviterait à des propos définitifs et cinglants sur les ravages de la mondialisation. 
A l'affût des besoins de ses filles, contraint d’anticiper en permanence, l’écrivain-voyageur 
retrouve les joies du hasard dans ses lectures, glanées au gré des guesthouses et des rencontres. 
S’inscrit alors dans le récit un autre voyage, plus intime, au cœur d’une littérature très variée 
avec laquelle l’auteur entretient un dialogue fécond. 
En voyage, les lectures sont parfois plus fortes. On tombe généralement sur le livre qu’il nous 
faut au bon moment, et ça nous offre de sacrés uppercuts et de beaux messages. 
Plus ou moins chronologique, le récit se heurte, à mesure que passent les saisons, à la menace 
croissante d’une pandémie venue d’Asie. Observant à distance le voyage du coronavirus, Blaise 
Hofmann doit se résoudre à mettre un terme précoce au périple familial. Et la fin du livre, 
dilatant les heures qui les séparent du retour en Suisse, est empreinte d’une angoisse palpable. 
Et si le jeu, jeu du voyage avec ses règles éprouvées et ses impitoyables contradictions, s’arrêtait 
là? 
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Blaise Hofmann n'est plus ce jeune homme qui, en 1998, se baignait dans le Gange 
à Varanasi et sirotait des bhang lassi à Manali. Il ne porte plus de vilaines rastas, 
de pull-over en poil de yack ni de sarouel mal recousu. L'Inde initiatique des jeunes 
Occidentaux qui se cherchent n'est plus la sienne. Le "sourire abruti" qu'il arborait 
à l'époque, de son propre aveu, a fait place à un sourire émerveillé par Alice et Ève, 
les lles de 2 à 4 ans qu'il a eues avec son "amoureuse", Virginie. L'écrivain suisse 
est quadragénaire, il est devenu père, il appartient à une autre tribu que celle des 
jeunes backpackers, et c'est en famille qu'il s'est envolé pour sept mois de voyage 
à travers sept pays d'Asie.  

"Deux éponges amnésiques"  

Une découverte du monde à quelques dizaines de centimètres du sol, une aventure 
tout en lenteur, emmenée par "deux petites éponges amnésiques qui renaissent à 
chaque coin de rue". "Elles sont les voyageuses que je ne suis plus, je retrouve 
avec elles une géographie sensible, un ensauvagement des yeux", écrit le papa 
dans ses Deux petites maîtresses zen. Il écoute leur rythme, avec ses pauses, ses 
détours, ses répétitions, guérit "lentement de (son) hyperactivité, de (ses) urgences, 
de (sa) dispersion".  



Les contraintes, les anticipations, les routines, le confort, les précautions se sont 
imposés dans leur périple. "Le voyage en famille est une affaire d'endurance, de 
résistance. 'Attention' et 'non' sont les mots que je prononce le plus fréquemment." 
Les milliers de sel es demandés ou pris à sa progéniture, le petit pied tendre happé 
par les rayons d'une roue de vélo, le manque d'intimité du couple dans une vie 
nomade en famille, le temps long passé à regarder ses enfants ramasser des 
cailloux : les parents qui ont arpenté les routes du monde se reconnaîtront dans ces 
clins d'œil. Mais nul besoin d'avoir crapahuté en Asie pour se laisser emporter au l 
des pages.  

Voyageur 2.0 et lecteur vagabond  

Blaise Hofmann casse le mythe du récit de voyage à l'arrache. Il observe le réel 
pour le décrire avec talent - on le savait depuis Estive en particulier, son journal de 
bord d'un moutonnier qui avait obtenu le prix Nicolas Bouvier en 2008. Il saisit 
l'instant, critique ou ébloui, il croque sans fard les situations, les destins, les 
rencontres. On fait connaissance avec Yannick, le Français qui raconte tout ce qu'il 
a fait, mais qu'en a-t-il fait ? On vit des expériences insolites, dans les villages du 
nord du Laos ou sur le dos des dromadaires du Rajasthan. On découvre aussi les 
"dealers de divertissements" du centre gentri é de Luang Prabang ; on croise des 
vieux mendiants aux yeux suppliants, des gamines qui jouent dans les déchets, des 
hommes trop vieux avec des lles trop jeunes.  

L'écrivain voyageur ne cache pas ses désillusions. Mais endosse aussi son statut 
de touriste. Il manie l'autodérision, s'assume voyageur 2.0 qui consomme l'Asie 
comme une plaine de jeux. Lui, génération X, a la chance d'avoir pu vadrouiller sans 
adresse e- mail, sans géolocalisation, sans applications. "Vous n'aurez plus un seul 
endroit pour vous couper du monde, pour disparaître, pour couper le cordon", écrit-
il à ses "pauvres lles". Déconnecter, il faut le vouloir.  

Lui plonge dans des lectures vagabondes, ces livres qu'il ramasse au gré de la 
route. On tombe généralement sur le bon livre au bon moment, paraît-il. La lecture 
de La Tresse de Laetitia Colombani fera dévier la famille de sa trajectoire pour 
découvrir le temple de Tirupati, l'une des lieux de pèlerinage les plus courus au 
monde. Celle de Mémoire de lle d'Annie Ernaux donnera du sens à son écriture.  

Mémoire du corps  

Une écriture qui se dilate sur la n, quand la pandémie s'invite dans son voyage. 
Tandis qu'on meurt en Italie, on fête encore Holi en Inde. Et puis un jour, « à notre 
stupéfaction, on se fait chasser de certains magasins par peur de contagion », « 
des promeneurs s'écartent sur notre passage, se couvrent la bouche avec ce qu'ils 
trouvent, rappellent leurs enfants, rajustent leur masque ». Le retour devient but 
ultime.  

Mais que restera-t-il en Alice et Ève de cette aventure stoppée par le Covid-19, si 
ce n'est le livre de leur père et des albums de photos ? À la question que se posent 
tous les parents qui ont emmené leurs petites pousses voyageuses, Blaise 
Hofmann répond de fort belle manière. "Je veux croire en la mémoire du corps, en 
ces traces qui subsistent quelque part au-delà des mots et des images, comme de 
petites bombes à retardement. Je rêve qu'elles nous diront un jour que ce voyage 
les a ensemencées."  
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« Vice versa littérature », Aurélien Maignant, 28 février 2022. 
 

Le récit de voyage est sans doute le genre qu’a le plus pratiqué Blaise Hofmann, avec 
notamment Marquises (Zoé, 2014), Notre Mer (L’Aire, 2009) ou encore son premier ouvrage, 
Billet aller simple (L’Aire, 2006), consacré à un périple de plus d’un an à travers l’Asie et 
l’Afrique. Après quelques écarts au genre, – Capucine (Zoé, 2015), biographie romanesque 
d’une femme mannequin à Paris dans les années 1950 et sa collaboration au livret de la 
dernière Fête des Vignerons – il revient à la bourlingue avec Deux petites maitresses zen 
(Zoé, 2021), qui raconte sept mois sur la route, en famille (avec sa compagne, mais surtout ses 
deux filles Alice et Eve, deux et quatre ans), à travers le Japon, l’Asie du Sud-Est et le sous-
continent Indien.  

Après s’être ouvert sur une suite de fragments qui rendent difficile toute reconstitution 
chronologique de l’itinéraire réel, Deux petites maitresses zen opte dans sa deuxième moitié 
pour une temporalité plus linéaire qui tend vers un climax collectif, puisque l’apparition de la 
pandémie de Covid-19, vécue par médias interposés, contraindra finalement la famille au 
retour. Le récit alterne les séquences fixes, calibrées sur des portraits ou des instants partagés, 
dont des dialogues avec d’autres voyageurs, et les séquences de mouvement, où, très souvent, 
ce n’est pas le corps qu’on décrit mais la machine qui le transporte (le bus, l’avion, le tuk-tuk, 
le vélo), l’agence touristique qui lui organise une excursion, la ville ou l’hôtel qui 
contraignent ses déplacements.  

Le voyage comme trajectoire n’est pas la clé de voûte de ce texte préoccupé davantage par les 
introspections de l’auteur-narrateur et la contemplation de ses enfants, s’étonnant des formes 
étranges que prend leur expérience d’un monde qui ne leur parait jamais dépaysant 



(puisqu’elles sont trop jeunes pour avoir été préalablement paysées). Des montagnes du Laos 
à l’urbanisme mystico-colonial de Goa en passant par les mégapoles japonaises, s’essaiment 
les aphorismes critiques, émaillés de considérations socio-historiques, sur le voyage, les 
grandeurs et les misères du backpacker occidental, la standardisation croissante des formes de 
vie ou l’abolition de l’espace et du temps asservis au désir de l’humain postmoderne qu’un 
peu d’argent peut téléporter sans effort aux quatre coins du globe. 

Eve et Alice, les filles du narrateur et de « son amoureuse », sont le fil conducteur qui brode 
les séquences : deux points de vue subjectifs, dont on n’emprunte jamais la perspective, car 
toujours inféodées à la contemplation paternelle. Elles seules semblent à même de vivre au 
premier degré et sans violence la différence culturelle et les impasses d’une itinérance où l’on 
cherche, parfois jusqu’à l’absurde, une expérience significative… des millions d’autres 
touristes ont déjà vécu avant nous. On lit, dans ce récit, une fascination un peu épuisante pour 
leur candeur qui est, en dépit de tout, un fait indéniable. Le récit d’Hofmann n’a rien de naïf, 
mais la réflexivité critique (souvent lasse) de l’adulte narrateur génère une tension permanente 
avec l’ingénuité d’Eve et Alice, qui finissent par avoir l’air plus sage que les adultes (l’air de 
deux petites maitresses zen).  

Le récit sonne particulièrement juste quand le narrateur ne détourne pas son regard des 
paradoxes du voyage contemporain, quand il devient critique d’une gentrification dont il est 
simultanément la cause et le produit historique. D’un côté, l’hypothétique distinction entre 
« voyage » et « tourisme », à laquelle s’accroche avec lyrisme la littérature de voyage du XXe 
siècle, n’est plus guère qu’une abstraction rassurante, car le capitalisme mondialisé aura 
bientôt changé la totalité du réel en sentier battu ; de l’autre, plus personne, et surtout pas 
depuis l’Occident, ne peut rêver une authenticité inexplorée sans affronter l’impensé colonial 
d’un tel fantasme. Sans compromis avec la certitude qu’un monde privé de voyage est voué à 
la mort, du moins au repli isolationniste derrière ce découpage qu’on a pris l’habitude 
d’appeler « frontières », la position de celles et ceux qui voyagent aujourd’hui, a foriori de 
celles et ceux qui en tirent des récits à haute valeur symbolique, est difficile. Deux petites 
maitresses zen est un itinéraire possible, une navigation envisageable dans le paradoxe, qui 
pourra agacer, intriguer et parfois consoler.  

Stylistiquement, Hofmann pratique l’art de l’énumération sans axiologie, où s’enchainent 
entre virgules des éléments disparates dont l’accumulation crée des effets de contraste. Sans 
trop de surprise, le tuilage littéraire entre les comportements traditionnels et les signes de 
l’homogénéisation mondialisée fonctionne toujours bien : il crée un effet de distance, de 
déprise sur le réel, d’attentes piégées puis déjouées par l’ironie ambiante. Le flux descriptif 
mime aussi le mouvement du regard, forcément un peu placide, de celles et ceux qui 
patientent sur un banc, au milieu d’un écosystème inconnu, dans l’attente d’un énième 
transport. Seul le manque d’axiologie, de jugement, d’évaluation, de perspective, pourra 
sembler frustrant : la texture désincarnée que prend le récit botte parfois en touche les 
questions profondes que doit affronter aujourd’hui la littérature de voyage occidentale.  

Certes, l’effet de tableau percute, opère un genre de transmission sensorielle indiscutable, 
surtout si l’on a soi-même vécu certains moments (parfois avec une exactitude étrange en ce 
qui me concerne : postmodernité, standardisation du voyage, rien de surprenant, le livre 
démontre malgré lui aux voyageur.euses combien la recherche de l’instant unique est devenue 
vaine). Mais on aura parfois envie d’ajouter : certes oui, si l’on pose son sac à dos sur un banc 
sri lankais, on pourra effectivement énumérer toute sorte de paradoxes entre tradition et 
modernité, et alors ? Qu’apporte exactement une telle liste ? Par où chercher une nouvelle 
manière de regarder, une nouvelle forme de relation qu’il serait possible de tisser sur les 
ruines encore vives des empires coloniaux ? 

Au sortir du livre, on se dit que l’auteur explore sans doute quelque chose d’assez humble, le 
partage d’une sidération à laquelle il ne prétend jamais pouvoir échapper. C’est un point de 



départ intéressant, une manière d’arpenter les apories. D’autant que le problème posé par cette 
sidération a une solution, dévoilée dès les premières pages : l’innocence des enfants. Solution 
factice bien sûr, ou du moins transitoire, car les lecteur.trices et l’auteur savent bien qu’Eve et 
Alice grandiront. Même, le trouble est plus profond, car Hofmann raconte une passation 
générationnelle, curieusement impossible, celle du monde (et du voyage) pré-numérique dans 
lequel elles semblent vivre encore :  

C’est ainsi, le voyageur hypermoderne définit les limites de sa place de jeux, détermine le 
niveau de difficulté, le niveau d’incertitude, le temps qu’il est prêt à perdre dans une errance 
maitrisée. Pauvres filles, vous dormez sous une couverture internet totale, vous n’aurez plus 
un seul endroit pour vous couper du monde, pour disparaitre, pour couper le cordon. 
J’aurais voulu fouler avec vous l’ancien monde, vous faire partager cette joie immense : 
sortir d’une gare au petit matin en n’en connaissant que le nom, et marcher ainsi, sans carte, 
sans puces électroniques, sans géolocalisation, sans informations sur les monuments les plus 
visités, sans classement des meilleurs restaurants, sans comparatifs des prix d’hébergement, 
sans peur de rater quelque chose quelque part. (60-61) 

Eve et Alice finiront elles aussi par savoir ce que cela fait d’être sidérées, sans réponse, et 
pilotées par une fomo digitale constante : on leur souhaite d’y venir le plus tard possible. 

 
 
 
 
 
 
 

Blog « Lectrice en campagne », Simone Tremblay, 17 novembre 2021. 
 
Deux petites maîtresses zen 
 
Ce ne sont pas là les premières phrases de ce livre, qui n’est pas un roman, mais quelques mots sur ces deux 
petites maîtresses zen, qui sont Eve et Alice, les deux petites filles de l’auteur et de son amoureuse – c’est ainsi 
qu’il la désigne-. 
Grand plaisir de lecture pour ce qui semble être un récit de voyage mais qui est surtout une réflexion sur le 
voyage, celui de nos jours où tout semble à portée de nos envies, avec les possibilités de se rendre de l’autre 
côté de la planète ou aux antipodes en presque rien de temps. J’ajoute pourtant que ce n’est pas permis à tout 
le monde financièrement parlant, et plus largement matériellement ( emploi contraignant, etc…). Bon, ici en 
l’occurrence l’auteur et sa famille peuvent partir un long temps, avec un budget confortable. Mais leur regard 
sur le voyage est celui des explorateurs, des curieux, des amoureux des sentiers non battus par les tongs, des 
amateurs du non spectaculaire ( comprendre du non-spot ) et de la vraie rencontre. 
C’est très intéressant parce que Blaise Hofmann et sa compagne, lui grand voyageur depuis longtemps, elle en 
quête de tissus exotiques et rares pour son commerce en Suisse, sont accompagnées de deux petites, très 
petites, 3 et 2 ans pour un long périple en Orient, Japon, Inde…Ce qui pousse à réfléchir l’auteur tout au long du 
voyage – avec divers modes de transports, divers types de logement – c’est l’observation de ses filles, leur regard 
et le naturel avec lequel elles se fondent dans tout avec simplicité, par une sorte de mimétisme spontané avec 
les habitants, les animaux, les lieux eux-mêmes, la nourriture. C’est en cela qu’elles sont des « maîtresses zen ».* 
Elles ne sont pas encore conditionnées et l’esprit libre de leur jeune âge papillonne et capte, teste, examine, 
intègre, connaissances parmi les connaissances et les savoirs en cours d’acquisition.. Les enfants qui jouent dans 
la poussière sont leurs semblables et elles jouent avec eux. Les mets nouveaux ne sont pas plus nouveaux que 
ceux qu’elle découvrent à peine dans leur pays. Des petites personnes toutes neuves en tout. 
C’est pour moi le plus intéressant ici. Même si, évidemment, elles sont protégées, veillées, accompagnées, bien 
que Blaise Hofmann ne soit pas un père surprotecteur, les laissant vivre leurs expériences ( certaines 
malheureuses ), bien sûr que ces petites sont plus en sécurité que les enfants des rues indiennes, en tous cas en 
règle générale. Voilà: ces derniers mots… »en règle générale ». C’est bien là l’écueil qu’évite l’auteur dans son 
voyage et dans son livre: la règle générale. Je suis sceptique malgré tout, j’aimerais savoir comment il se sent 
vraiment dans cette peau de voyageur, au vu des critiques qu’il émet : 



« J’ai lu il y a quelques jours que Mike Horn avait traversé le pôle Nord, sans assistance – 87 jours à -40° tirant un 
traîneau de 140 kilos – il avait évidemment une fois encore frôlé la mort, il avait alors pensé à ses deux filles: » 
Elles m’offrent une sorte de deuxième vie en venant me déposer et me rechercher sur la glace. » Une énième 
entreprise coûteuse en énergie et en argent, qui n’apprendra rien à personne, un nouveau dépassement de soi 
sponsorisé, très masculin, compétitif, égoïste. À peine rentré en Suisse, il s’en ira en Arabie Saoudite pour 
rejoindre le team Red Bull et participer au Paris Dakar. » 
Pourtant, moi qui ai si peu voyagé, j’ai pris un grand plaisir à partager sa route et celle des enfants. Parce que 
sans aucun doute je n’irai jamais ni en Inde ni au Japon, et que lui le fait et nous apporte son regard, et cette 
expérience. La seconde chose passionnante ici c’est bien ça, en fond la phrase de Claude Levi-Strauss qui comme 
on l’entend dans cette interview n’a pas tout à fait été comprise, parce qu’elle était brute, sinon brutale 
« Je hais les voyages et les explorateurs. »  
Notre auteur, que je trouve personnellement extrêmement sympathique par sa capacité à remettre en question 
ce goût des voyages à l’heure de l’empreinte carbone, notre auteur donc pour autant ne peut renoncer au monde 
et ne peux renoncer à l’offrir à ses filles dont il va tirer des leçons en les voyant se l’approprier justement, qu’il 
soit celui de leur vie quotidienne ou celui du voyage. Elles appartiennent au monde, c’est tout.  
La deuxième chose qui m’a marquée c’est ce que Blaise Hofmann décrit – concernant l’Inde et le Népal en 
particulier -s’incluant d’ailleurs dans le mouvement. Avec d’autres, tous ceux de la grande vague hippie il a 
parcouru, a occupé et intégré les lieux, les coutumes, les mystiques…ce qui amène des années plus tard à des 
rencontres comme cette occidentale qui est maîtresse d’un des plus grands ashrams du coin. Est-ce grave? Est-
ce important? Lui, comme moi, ne peut l’affirmer. Il rencontre aussi des sociétés comme celle des Akhas, qui le 
ramènent à cette pensée: 
« Je leur prête des convictions qu’ils n’ont pas: décroissance, résistance au consumérisme. Je lutte contre la 
vision romantique d’une vie sobre: le bon vieux temps. Je repense à l’exploitation des femmes, à l’opium. J’essaie 
de me situer par rapport au lieu où je me trouve. Depuis deux mois, notre maison tient dans deux sacs à dos, 
mais ce mode de vie est celui de ceux qui ont fauté et cherchent à se repentir, c’est un manque de respect total 
envers les pauvres, ces vrais minimalistes. » 
Blaise réfléchit et tente d’analyser ce qu’il voit, et sa réflexion qui reste inaboutie, sans conclusion ferme et 
définitive sur le sujet donne à réfléchir parce que tout au long du livre, la nuance et le perpétuel questionnement 
dominent. Une très belle évocation aussi de Christian Bobin et cette citation: 
 « Il y a peut-être autre chose à faire dans cette vie que de s’y éparpiller en actions, s’y pavaner en paroles ou s’y 
trémousser en danses. La regarder, simplement. La regarder en face, avec la candeur d’un enfant, le nez contre 
la vitre du ciel bleu derrière laquelle les anges, sur une échelle de feu, montent et descendent, descendent et 
montent. » 
C’est le doute que j’ai aimé chez cet écrivain ou plutôt l’impossibilité de trancher, lui, regardant ses filles si à 
l’aise dans le monde, à n’importe quel point de la planète. Enfin quand Blaise Hofmann cite Nicolas Bouvier, ce 
grand et si fameux voyageur…je fulmine ! Dans « Poisson-scorpion », extrait d’une lettre que Bouvier envoie à 
son ami et compagnon de route Pierre Vernet, lui parlant de Manon, son amie du moment qu’il vient de plaquer 
avec grande élégance, lisez-moi ça…: 
« Y a eu un enfant chez Manon, je l’ai fait cureter, y en a plus. Mais cette petite cérémonie pas bien compliquée 
( qui a marché d’ailleurs à souhait ), quel monde quand on aime la  fille, et qu’elle vous aime, et qu’elle vous 
interroge des yeux quand même. » 
(-Je ne sais pas vous, mais moi, ces quelques mots me font frémir. Il en ressort que le voyage ne rend pas les gens 
meilleurs, excusez-moi, mais un salaud est un salaud quel que grand voyageur et auteur fût-il. C’était ma 
parenthèse énervée.-) 
Dernier point, le fait que ce voyage a lieu juste avant l’arrivée du virus Covid 19. Là, chapitre sur les grandes 
épidémies qui ont cheminé au fil du temps un peu partout et qui pour de nombreuses d’entre elles ont été 
éradiquées. Mais dans le monde des voyages – des gens et des choses – la contamination est accélérée de façon 
vertigineuse. Notre petite famille va être embêtée pour trouver le chemin du retour vers la douce Suisse 
natale…où le virus bosse à fond ! 
 « En traversant un village, les filles voient un tape-cul, un tourniquet et un animal à ressort, arrête-toi, papa! Les 
installations sont habillées de rubans rouges et blancs; un panneau rappelle que jusqu’à nouvel ordre, la place 
de jeux restera fermée. » 
Que dire de plus? J’ai fait un beau voyage par procuration, comme j’en ai fait tant en lisant, j’ai aimé cet auteur, 
ce papa, cet homme qui avec beaucoup de modestie et de respect énonce ses doutes, ses bonheurs, ses 
inquiétudes et l’amour infini qu’il a pour ses filles, ses deux petites maîtresses zen. 
Beau récit, et large piste de réflexion. 
 
https://lectriceencampagne.com/2021/11/17/deux-petites-maitresses-zen-blaise-hofmann-editions-zoe/ 
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Deux petites maîtresses zen 

 
Un récit de voyage est toujours bien plus que le récit d'un voyage. Mais où sont les héritiers des Nicolas Bouvier 
et des Rysazrd Kapuscinski qui savaient nous transmettre un monde, un temps, ancrés, lumineux, mûrement 
digérés ? 
Je découvre avec Deux petites maîtresses zen l'écrivain et sublime voyageur Blaise Hofmann. 
Je suis ébahie, transportée par cette merveille de poésie, de douceur et de lucidité. Photographie instantanée de 
notre univers à la veille de l'arrivée de la pandémie internationale, ce texte nous offre un regard juste sur les confins 
du monde et sur notre présent. Or il nous emmène loin, en Asie, dans des lieux plus magiques les uns que les 
autres. 
Je vous recommande chaleureusement ce livre. 
En septembre 2019 Blaise Hofmann part en voyage, avec sa compagne et leurs deux enfants - âgés de deux ans et 
quatre ans. Ils ont préparé cette envolée qui est prévue pour une durée indéterminée, et longue. Ils vivront le Japon, 
le Cambodge, le Laos, la Birmanie, la Thaïlande, le Sri Lanka, l'Inde, sept mois durant. Les mesures internationales 
liées à la Covid-19 les forceront à revenir chez eux, en Suisse, en mars 2020. 
Cette aventure est loin d'être la première à laquelle se confronte l'auteur, qui a sillonné le monde et exploré bien 
des recoins méconnus et encore aujourd'hui mystérieux pour le tout un chacun. Mais c'est la première fois qu'il 
voyage en famille, avec son amoureuse, telle qu'il aime à la nommer dans le récit, et ses filles en bas âge. Lui qui 
a passé la barre de la quarantaine, lui qui est éparpillé par le rythme effervescent et virtuel qui fait tourner le monde, 
va réapprendre à regarder, sentir, humer et mesurer le temps par la grâce de ces voyageuses hors pair, qui du haut 
de leurs deux ans ou quatre ans sont déjà maîtresses de l'art de vivre, du zen, de l'Être présent à chaque instant et 
en tout lieu. 
Nous entrons, aux côtés de Blaise Hofmann et sa famille, dans l'insolite des pays et région parcourus. Et si nous 
avons pratiqué certains de ces pays dans le passé, on aura le sentiment d'y déambuler de nouveau. Le charme 
supplémentaire du récit étant les rencontres du narrateur avec ces autres voyageurs internationaux qu'il côtoie ici 
et là. Certains sont des frères d'âme, d'autres un peu moins ... 
La structure du récit n'est pas tout à fait chronologique. Quelques premiers chapitres nous imprègnent 
d'atmosphères, nous transmettent un souffle, que plus tard nous retrouverons et peut-être, décoderons mieux. Puis 
démarre le récit qui accepte l'intrusion du temps calendaire, qui s'avèrera historique. Et le texte sera cadencé par 
de réguliers rappels, factuels, concrets, de nos temps et de ses travers. Questions environnementales, politiques, 
philosophiques .. les dissemblances et ressemblances des différentes régions, pays, continents qui composent notre 
actualité. Et une urgence s'insère alors dans ce récit de voyage libre et initiatique. 
J'ai tant aimé lire ce livre, à chaque minute, chaque page de ma lecture. Et j'ai tant aimé ce livre, cette œuvre, pour 
sa grandeur, pour sa spiritualité profonde, pour son pragmatisme sage. Deux petites maîtresses zen contient une 
vérité profonde. Elle nous revient par vagues, celles-là même qui heurtent ou bercent l'auteur narrateur. 
L'universalité (ou l'homogénéité) de notre monde qui se montre à peu près partout, quel que soit la ville et le pays 
où l'on se trouve est frappante, parfois effrayante. Pour un homme qui a voyagé de tout temps, l'effet produit 
devrait être proche d'une électrocution. Mais non. Car cette famille est artiste en voyage : voyage de la vie, voyage 
vers l'instant, voyage où le protagoniste ne sait où il va. Mais cette famille n'est pas aveuglée par les brumes de 
l'illusion permanente. Le lecteur quant à lui, sera entraîné dans cette même boucle d'enchantement et d'effarement. 
On constate la beauté. On relève l'incohérence. Et l'on chemine. Sans se voiler la face on est porté par la magie de 
cette plume, de ce qu'elle nous dit, quand elle nous alarme, quand elle nous pose dans l'absolue pureté qui règne 
dans les réactions d'une petite fille, ou de sa sœur. 
Il est passionnant aussi de relire les quelques mois de démarrage de la crise sanitaire mondiale, de se rappeler que 
nous aussi nous avons parcouru très précisément le même chemin. Mais ici, le narrateur expose un quotidien 
subitement transformé, dans d'autres lieux géographiques. Informations factuelles, réactions des humains de là-
bas, vis-à-vis du chinois, vis-à-vis de l'européen. Instructif et narré sans aucune surcouche émotive affectée. 
Alors bien-sur, je ne vous ai rien dit du récit. Car c'est une promenade, dans la vie, dans l'ailleurs, mais aussi dans 
la littérature. Et les livres qui trouvent leur place dans Deux petites maîtresses zen sont à l'image du reste : pétillants, 
profonds. Au moment même où j'allais attraper un crayon pour constituer ma liste de ces titres exquis évoqués, et 
des écrivains cités, ma main a feuilleté les dernières pages du livre. Et j'ai reçu un beau cadeau. L'auteur et l'éditeur 
nous offrent une liste de Lectures au hasard de la route. L'écrivain a devancé mon désir car il sait que le lecteur 
est un voyageur ! Lisez ce livre, et vous verrez que, comme moi, vous vous entendrez bien avec Blaise Hofmann. 
 
https://www.kimamori.fr/litterature-hors-fiction/deux-petites-maitresses-zen-de-blaise-hofmann/ 
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Deux petites maîtresses zen 
 
« Le monde est une place de jeux. » 
Pendant sept mois, Blaise Hofmann voyage avec son amoureuse, Virginie, et ses deux filles, Eve, 3 ans, Alice, 2 
ans, deux petites éponges amnésiques, qui sont partout chez elles et qui lui permettent par moments de retrouver 
sa propre enfance. 
Cette chronologie reconstituée, tant bien que mal, n'est pas celle de ce récit de voyage à quatre en Asie, interrompu 
pour cause de pandémie et qui aurait pu durer encore un mois ou deux, le temps d'aller faire un tour au Népal, par 
exemple. 
 Au Laos, au moment de s'endormir, Blaise Hofmann a à l'esprit des « concepts fumeux: autarcie, mortalité 
infantile, empreinte écologique, respect des anciens, stagnation économique, circuit court. » Au village, les 
habitants, pauvres, n'ont pas les convictions qu'il leur prête... 
Au Japon, il s'interroge sur le monde qu'il va laisser à ses filles, alors qu'en Asie sévit une épidémie de dengue, 
qui s'étend « sur toute la planète, sauf en Occident ». Il dessine son itinéraire « en fonction des chiffres publiés par 
l'Organisation mondiale de la santé »...  
Là le voyage ne serait pas le même s'il était tout seul: « En famille, la liberté ne ressemble pas à un volcan enneigé, 
c'est plus modeste, c'est un espace clos, sans voitures, sans motos, sans vélos, sans danger, une cour de temple, 
une place de jeux, le grand lit d'un studio Airbnb, un cocon, un nid douillet. » 
Ce n'est donc pas vraiment un récit d'aventures, même si 40'000 kilomètres ont été parcourus en sept mois, mais 
plutôt un récit de rencontres, de lectures de livres de seconde main, de préoccupations parentales - attention - et de 
questions d'enfants - pourquoi. 
Les 1'200 clichés pris avec son smartphone ne rendent pas compte de ce périple où tradition et modernité se mêlent: 
ils lui apparaissent en définitive comme des souvenirs froids, sans nuances, sans bruits, sans odeurs.  
Dans un livre d'Annie Ernaux, Mémoire de fille, il trouve la réponse qu'il cherche à son besoin d'écrire ce qu'il vit: 
« C'est l'absence de sens de ce que l'on vit au moment où on le vit qui multiplie les possibilités d'écriture ». 
Quand, en fin anticipée d'itinéraire, il s'agit d'embarquer pour le pays depuis l'aéroport de Delhi, les masques font 
leur apparition sur les visages et, attrapée - ou rattrapée? - par la paranoïa, la famille se tient dans un coin, à l'écart 
des autres êtres humains. 
D'ailleurs, lorsque la famille arrive en Suisse, une autre règle de jeu s'applique: les filles ne doivent pas embrasser 
Tonton Alex qui a ramené la voiture en gare de Morges. Les rues sont vides et la récréation est bien terminée: 
« En traversant un village, les filles voient un tape-cul, un tourniquet et un animal à ressort, arrête-toi papa! Les 
installations sont habillées de rouges et blancs; un panneau rappelle que jusqu'à nouvel ordre, la place de jeux 
restera fermée. » 
  
https://www.francisrichard.net/2021/12/deux-petites-maitresses-zen-de-blaise-hofmann.html  
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